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      ÉRASME, DE TURIN A ROME
par Léon.-E. Halkin



      Le sujet est vaste et difficile — on le pressent dès l’énoncé de ses termes — mais, pour plus de clarté, il peut se diviser en trois sections logiquement enchaînées.

      Tout d’abord, ce qu’Erasme connaissait de l’Italie avant d’y entrer et ce qu’il attendait de ce voyage littéraire. Ensuite, le récit de l’expédition elle-même, c’est-à-dire la vie d’Erasme de 1506 à 1506. Il conviendra, enfin, de s’interroger sur les conséquences de ce voyage, sur la dette d’Erasme à l’égard de l’Italie, sur ses relations italiennes, sur l’évolution de sa carrière et de son caractère en fonction de son aventure.

      * *
*

      Quelles sont les sources de notre travail ? Erasme, il faut le déplorer, n’a pas écrit de relation de voyage. C’est dans ses œuvres diverses, et particulièrement dans ses lettres, que nous trouvons les éléments nécessaires pour reconstituer, partiellement, son itinéraire et ses impressions.

      Par malheur, les lettres écrites par Erasme à cette époque sont perdues pour la plupart. Il nous en reste six de 1506, trois de 1507, trois de 1508, aucune de 1509 ni de 1510. On voit que nous sommes mal renseignés sur cette période importante de la vie d’Erasme.

      Parfois, cependant, Erasme fait allusion à son voyage, évoque l’un ou l’autre souvenir rapporté d’Italie, mais ces allusions sont tardives, peu claires, gâtées par d’habiles raccourcis. C’est ainsi qu’il se raconte, en passant, à Marc Laurinus, à Jean Botzheim, à Josse Gaverius et à Jean Choler. Il y a aussi quelques traits dans les Adages
 et dans les Colloques

, dans le Compendium vitae

 et dans les lettres de Beatus Rhenanus.

      La pénurie des sources n’a pas arrêté les historiens d’Erasme. Deux ouvrages et quelques articles — certains assez copieux — ont été consacrés au voyage d’Italie.

      Pierre de Nolhac, en 1888, est l’auteur d’un récit enthousiaste — Erasme en Italie
 — où se retrouve la ferveur du pèlerin qui a mis ses pas dans les pas d’Erasme et qui, à Rome même, eut la bonne fortune de retrouver des lettres inédites de son héros. On a dit que ce petit livre était dépassé sur plusieurs points importants. Sans doute, son auteur ne connaissait que la moitié des lettres italiennes d’Erasme et il n’a pas poussé assez loin l’étude des querelles qui font suite à ce voyage long et mouvementé. Nolhac n’en demeure pas moins un guide sûr et précis.

      Plus de soixante ans après lui, Augustin Renaudet renouvelle le sujet dans un livre plus gros, plus touffu aussi, Erasme et l’Italie

. Ce n’est pas le meilleur des ouvrages du grand historien de l’humanisme. Renaudet manque de chaleur ; il dit trop ce qu’Erasme a pu
 voir, a dû
 penser ; il interprète, il extrapole, avec audace et non sans risque.

      A côté de ces deux livres justement célèbres, qui se complètent et se corrigent, quelques historiens ont examiné de près l’un ou l’autre moment du voyage. D’autres ont étudié les relations d’Erasme avec tel ou tel personnage durant ses années italiennes.

      C’est ainsi que Jérôme Paquier décrit les rapports difficiles d’Erasme et d’Aléandre, tandis que Benedetto Croce s’attache aux humanistes napolitains connus d’Erasme. Delio Cantimori a mis en relief les déceptions d’Erasme et les explique par l’hostilité du voyageur pour le pays qui le reçoit Franco Simone compare, à son propos, l’humanisme italien et l’humanisme français. Karl Schätti, suivi par G. J. Hoogewerff, voit Erasme en face de la curie romaine. Enfin, Roland H. Bainton reprend l’ensemble du sujet en quelques pages spirituelles

      D’autre part — et cela ne peut étonner — les biographes d’Erasme ont tous fait une place, plus ou moins large, à ses expériences italiennes.

      En compagnie de ces auteurs et à travers l’œuvre érasmienne, nous referons l’itinéraire de l’humaniste, remontant aux sources, critiquant et pesant la relative importance des témoignages conservés, en un mot : expliquant Erasme par Erasme.

      * *
*

      Au xvi

e
 siècle, l’Italie est encore — et pour longtemps — une mosaïque d’Etats, une « expression géographique ». Pour Erasme, cette Italie écartelée est la patrie des lettres antiques et du jeune humanisme, le cœur de l’Eglise romaine.

      Lorsqu’il franchit les Alpes, il a pleinement conscience de ce triple héritage de la Rome païenne, de la Rome chrétienne et de la Renaissance italienne. Il sait ce qu’il cherche et ce qu’il va trouver au pays de Cicéron et de saint Ambroise, de Valla et de Pic de La Mirandole.

      Erasme aime les classiques latins, les Pères de l’Eglise et les champions italiens du mouvement littéraire. Il appelle Pétrarque reflorescentis eloquentiae princeps apud Italos

, mais il place Valla au-dessus de Pétrarque comme rénovateur de la langue latine. Il s’élève contre Le Pogge, parce que Le Pogge a été l’ennemi de Valla.

      C’est en Angleterre qu’Erasme a découvert le platonisme florentin, comme il y a trouvé aussi le goût des lettres sacrées. Les humanistes anglais lui ont révélé à quelle source ils avaient eux-mêmes puisé : l’Italie.

      L’exemple de Rodolphe Agricola, de Josse Bade et de Jérôme Busleyden — parmi d’autres compatriotes moins illustres — poussait aussi Erasme à partir comme eux pour l’Italie. D’Agricola — la grande admiration de sa jeunesse — Erasme a écrit : primus omnium aurulam quandam melioris literaturae nobis invexit ex Italia

. L’imprimeur brabançon Josse Bade, dit Ascensius
, était un ancien élève de l’Université de Ferrare. Quant à Busleyden, le fondateur du Collegium Trilingue
, il avait fait ses études de droit à Padoue, dans les premières années du xvie
 siècle.

      Enfin, n’oublions pas qu’Erasme avait eu l’occasion de rencontrer, aux Pays-Bas, en France ou en Angleterre, l’un ou l’autre humaniste italien. Citons son ancien maître Michel de Pavie, le poète Fausto Andrelini et, surtout, André Ammonius, son confident.

      Au total, les mobiles ne manquaient pas à Erasme. Voir l’Italie pour le simple plaisir des yeux, admirer les chefs-d’œuvre de l’art antique et moderne, n’est-ce pas une raison suffisante pour un homme de goût ? S’agenouiller devant les tombeaux de saint Pierre et de saint Paul ne peut que plaire, d’autre part, au chrétien et à l’exégète. Saluer enfin les disciples des grands Florentins platonisants réveillera son enthousiasme pour une philosophie nouvelle.

      Tout cela est vrai, sans doute, mais avec d’indispensables nuances et quelques retouches. En 1518, Erasme écrira à Marc Laurinus : Italiam mea sponte visi, partim ut loca sacra vel semel adirem, partim ut illius regionis bibliothecis et eruditorum congressu fruerer

. « Erasme pèlerin » n’est pas un mythe, c’est un problème qui n’a pas ici sa place. En fait, rien dans les récits fragmentaires de son voyage ne nous a transmis l’écho d’une visite ad loca sacra
. Rien non plus, ou presque rien, ne nous éclaire sur « Erasme artiste », ne nous renseigne sur ses goûts dans le domaine de l’art ou de la philosophie. En vérité, il n’est pas un homme du monde qui consacre ses loisirs au tourisme et à la vie de salon, mais un érudit pressé, doublé d’un impitoyable critique de la société de son temps.

      Erasme n’est pas un touriste ! Bien sûr, il n’a pas pu ne pas voir, à Florence, le David de Michel-Ange, à Rome le Colisée en ruines et Saint-Pierre en construction. Il y a chez lui —comme chez la plupart des humanistes — très peu de notations archéologiques, bien qu’il ait écrit par avance que, en Italie, vel parietes sint tum eruditiores tum disertiores quam nostrates sunt homines

. On ferait un beau livre illustré avec tout ce qu’Erasme a pu voir et a dû admirer dans la péninsule…

      L’Erasme qui brûle de connaître l’Italie est d’abord un philologue, non qu’il désire apprendre l’italien, car les langues modernes ne l’intéressent guère. C’est le grec classique qu’il vient étudier dans le pays où on le connaît alors le mieux : Italiam adivimus Graecitatis potissimum caussa

. Ce sont des bibliothécaires, des exégètes et des philologues qui recevront ses visites les plus longues et les plus fructueuses. Accessoirement, Erasme prendra son doctorat en Italie, il y donnera des leçons, il fera même quelques rares excursions avec ses élèves.

      Erasme a environ trente-sept ans lorsqu’il commence son voyage. Il est alors déjà un humaniste formé, connu et estimé : l’Enchiridion
 témoigne des intuitions géniales de sa philosophia Christi
 ; il a écrit les Adages
, il a traduit Lucien et Valla. Il n’est pas encore célèbre : l’Eloge de la Folie
, le Nouveau Testament
 et les Colloques
 sont toujours à venir.

      Plusieurs fois déjà, il avait espéré et tenté de venir en Italie. Il nous le raconte lui-même : « J’ai tant aimé l’Italie parce que j’admirais le talent et l’érudition qui y régnaient, alors que sévissaient chez nous une grossière inculture et la haine mortelle de tout progrès intellectuel. Je me suis donné beaucoup de mal, à plusieurs reprises, afin de pouvoir partir pour l’Italie : d’abord, adolescent de dix-sept ans à peine ; puis, lorsque j’avais vingt ans en Hollande ; enfin, à Paris, à l’âge de vingt-huit ans. Chaque fois, je ne sais par quelle malchance, j’ai échoué. »

      La malchance dont parle Erasme se résume en sa pauvreté. Il ne peut partir sans viatique, il n’aura pas de viatique s’il ne peut compter sur un mécène.

      L’évêque de Cambrai, Henri de Berghes, protecteur d’Erasme, aurait aimé faire le voyage d’Italie avec lui, mais ce projet fut abandonné. Abandonné aussi, le projet d’accompagner au-delà des monts un élève allemand, Henri de Northoff. Un peu plus tard, Anne de Borsselen — qu’Erasme appelle la princesse de Veere — se préparait à partir pour Rome avec Erasme, comme chapelain ou comme secrétaire : beau rêve sans lendemain ! D’autres suivirent, sans plus de succès.

      Au désir de voir l’Italie, se mêle, chez Erasme, l’ambition de conquérir le titre envié de docteur en théologie à l’Université de Bologne.…Il suppute avec crainte les frais nécessaires à l’obtention du doctorat et sollicite un subside de sa protectrice Déçu par le silence de Mme de Veere, Erasme cherche fortune ailleurs mais ne renonce pas à son rêve.

      Enfin, en 1506, à Londres, tout s’arrange : Erasme accompagnera Jean et Bernard Boerio, les deux fils du médecin italien du roi Henri VII, afin de les chaperonner tout en dirigeant leurs études. Son expédition durera près de trois ans ; il traversera les plus belles provinces de la Péninsule, il en éprouvera toutes les saisons.

      L’époque paraît favorable : depuis 1504, les Français vaincus ont quitté Naples ; la paix se maintiendra près de quatre ans, avec quelques accrocs, surtout dans le nord de l’Italie.

      En août 1506, Erasme passe les Alpes, à cheval. Il ne se plaint pas de la fatigue du chemin mais de la grossièreté du gouverneur et du garde du corps des enfants Boerio. Pour se distraire, il compose un poème latin sur la vieillesse : il n’a pas quarante ans, mais ses cheveux grisonnent. Il se décrit, méditant sur la fragilité de cette vie, notant à mesure ses vers, le papier appuyé sur la selle. Le soir, à l’auberge, il met au net le travail de la journée. Il intitule son œuvre : Carmen equestre velpotius Alpestre

.



      Première étape : Turin, dont Erasme loue les habitants pour leur heureux caractère. Avec une rapidité qui ferait envie aux candidats de notre siècle, il y prend le bonnet de docteur dès le 4 septembre. C’est peut-être à Turin qu’Erasme reçoit du cardinal Riario une étrange proposition de Jules II : le pape demande deux textes, l’un en faveur de la guerre contre Venise, l’autre pour le maintien de la paix. Erasme s’exécutera pendant son séjour à Rome.

      Avec l’aide de Louis XII, le pape portait alors la guerre à travers tout le pays. Erasme ne peut être que pour la paix : la guerre souille la chrétienté et nuit aux études.

      De Turin, le nouveau docteur part pour Bologne, en passant par Milan et Pavie. A Milan, il remarque la Cène
 de Léonard de Vinci, observant que le peintre y a rajeuni sans raison l’apôtre Jean.

      A Pavie, Erasme rencontre Paolo Ricci, médecin juif, professeur de philosophie à l’université de cette ville. Près de Pavie, il s’arrête à la célèbre Chartreuse, alors dans toute sa splendeur. Son idéal de simplicité évangélique est offusqué par cette débauche de marbre blanc et il plaint les moines sans cesse dérangés par les voyageurs.

      A Bologne, la ville se prépare à subir un siège. Prudemment, Erasme passe les Apennins et établit ses quartiers à Florence, pour quelques semaines. De son séjour dans la ville de Machiavel et de Savonarole de Botticelli et de Michel-Ange, rien ne nous est parvenu : pas un cri d’enthousiasme pour l’œuvre des plus grands artistes de son temps ! Afin de ne point rester inactif, Erasme met en latin quelques dialogues de Lucien.

      De retour à Bologne, il assiste à l’entrée triomphale de Jules II, et ce spectacle lui laisse une impression de scandale qui transparaît dans nombre de ses écrits. Si l’on ne peut attribuer avec certitude à Erasme le Julius exclusus e paradiso

, il faut reconnaître que ce dialogue sarcastique traduit bien les sentiments de l’humaniste à l’égard du pape-gladiateur, le nouveau César : Julius belligeratur, vincit, triumphal, planeque Julium agit

.

      Toute cette agitation militaire, Erasme la condamne en chrétien, mais aussi en chercheur que la guerre agace et distrait, car l’université est fermée et les professeurs sont dispersés : frigent studia, fervent bella
, écrit-il de Bologne, et il ajoute qu’il pense déjà au retour : maturius revolare studébimus

.

      Dès que le danger s’écarte, Erasme reprend courage. Il passe un peu plus d’un an à Bologne, en 1506 et en 1507, auprès de son ami l’helléniste Paul Bombasio. Il se perfectionne dans la pratique du grec et il continue ses grands ouvrages, les Antibarbares

 et les Adages

. A ses moments perdus, il fait des gammes et rédige une Declamatio in utramque partem, qua simul et dissuadet vitam monasticam ac mox suadet

. Enfin, il entre en relations épistolaires avec le grand imprimeur de Venise, Alde Manuce, et lui confie la nouvelle édition de ses traductions de l’Hécube
 et de l’Iphigénie à Aulis
 d’Euripide. De ses élèves, il n’est plus question. Erasme est invité à Venise par Aide Manuce, mais il s’excuse, en novembre 1507, invoquant la saison peu favorable et sa mauvaise santé. Le climat de Bologne, cependant, ne lui convient guère, surtout depuis que la peste a fait son apparition dans la ville. Un incident, qui aurait pu avoir des conséquences fâcheuses, affecte profondément Erasme : l’habit religieux qu’il porte est confondu avec l’écharpe blanche du médecin des pestiférés ; l’humaniste n’échappe aux coups que par la fuite. C’est alors sans doute qu’il s’habille comme les prêtres séculiers et qu’il se réfugie à la campagne en attendant la fin de l’épidémie.

      Erasme est à Venise dans les premiers jours d’avril 1508, au plus tard. Son activité littéraire s’y montre aussi vaste que variée et s’étend sur près de huit mois. Il est reçu en hôte de marque par Aide Manuce, dans la maison de l’imprimeur, près du Rialto. C’est là qu’il réédite ses Adages

, fortement augmentés : on imprime les premières feuilles pendant que l’auteur revoit les suivantes et en discute avec ses amis, car c’est aussi chez Aide qu’il fréquente les érudits vénitiens. Parmi ces derniers, Aide lui-même n’est pas le moindre ; il est philologue autant que typographe : bonarum litterarum vindicator
, dit Erasme. A côté de lui, Paul Canale, Ambroise Nolano, Aristobule dit Arsenius, Jean Lascaris et son élève français Germain Brice, Baptiste Egnatius et Urbain Bolzani forment un groupe savant, dont Erasme apprécie le concours généreux.

      Jérôme Aléandre est aussi un familier de l’imprimerie, sans doute le plus illustre. Erasme vit avec lui dans une grande amitié, qui fera place, plus tard, à une désaffection assez proche de la haine.

      Erasme parle, lit, travaille sans cesse. Il étudie les auteurs grecs, Pindare, Plutarque, Hermogène ; il prépare plusieurs ouvrages à la fois, dont ses Apophtegmes

. Sa santé lui donne des inquiétudes : il se plaint de la nourriture. Il admire et critique tout à la fois la réussite d’Aide. Ses sentiments mélangés ne peuvent cependant cacher ou amoindrir tout ce que devra son œuvre au séjour vénitien.

      Une fois ses Adages
 imprimés, reliés, mis en vente, Erasme en a fini avec Venise. Il est à Padoue avant l’hiver de l’année 1508. Il y trouve un nouveau préceptorat, de nouveaux revenus. Son élève est un personnage, Alexandre Stuart, dix-huit ans, fils naturel de Jacques IV d’Ecosse et déjà archevêque de Saint-André … Le jeune prélat suit des cours à l’université fameuse de Padoue et bénéficie des leçons particulières d’Erasme.

      Sans doute, Erasme ne passe-t-il que quelques semaines à Padoue, mais il en garde — peut-être pour cette raison — un souvenir attendri. Le temps y est plus beau qu’ailleurs. Les philologues renommés qu’il y a connus reçoivent des éloges et rien que des éloges : Marc Musurus, Scipion Carteromachus et Raphaël Regius. La guerre, une fois encore, ferme les universités, menace le voyageur et l’oblige à faire de nouveaux plans.

      La Ligue de Cambrai réunit alors contre Venise le pape, l’empereur, les rois de France et d’Espagne. Dès le 19 décembre, Erasme est prêt au départ. Il est, quelques jours plus tard, avec son élève et sa suite, à Ferrare. Un jeune Anglais, Richard Pace, lui offre l’hospitalité. C’est là qu’Erasme rencontre Celio Calcagnini, Nicolas Leoniceno et, sans doute, Daniel Scevola.

      Le duc Alphonse de Ferrare ayant adhéré à la Ligue de Cambrai, Erasme quitte la ville transformée en forteresse. Il est à Sienne aux environs du Ier


 janvier 1509. Il y passera plusieurs mois pour soigner sa santé. Il y acquiert un Aulu Gelle et consacre une partie de son temps à rédiger la Declamatio de morte

. Sans doute avec son élève, qui suit les cours de l’université, il assiste aux fêtes du carnaval et n’en retire aucun plaisir notable.

      C’est à la fin du mois de février qu’Erasme voit Rome pour la première fois. Nous connaissons les visites qu’il y fait, les relations qu’il y noue, mais presque rien dans ses écrits ne traduit ses impressions.

      Un deuxième séjour à Rome suit un voyage rapide à Sienne d’où Erasme ramène son élève Stuart à qui il montre la Ville éternelle. Le 6 avril, Erasme entend un sermon, extraordinaire, du Vendredi Saint, dans la chapelle du pape. L’orateur sacré débute par un éloge de Jules II, dit quelques mots de la Passion puis fait un long exposé sur la mythologie et sur l’histoire romaine ! Erasme n’a pas gardé un meilleur souvenir de la course de taureaux dont il fut le témoin dans la cour du palais papal. Il est plus sensible au charme des promenades et à l’atmosphère plaisante du Campo dei fiori

.

      Erasme prend au sérieux ses devoirs de précepteur. Avec Alexandre Stuart, il visite Naples et l’antre de la Sibylle de Cumes. Il est de retour à Rome au mois de juillet, et son élève le quitte pour rentrer en Ecosse.

      Le triple séjour d’Erasme à Rome est le sommet de son expédition italienne et l’événement majeur de sa carrière entre 1506 et 1509. Il reçoit un accueil enthousiaste des hommes de lettres et des dignitaires ecclésiastiques : les cardinaux Jean de Médicis (le futur Léon X), Raphaël Riario, Dominique Grimani, Gilles de Viterbe, Jean-Etienne de Ferreriis et Robert Guibé, les humanistes Philippe Béroalde le Jeune et Jérôme Donato. S’il faut en croire Beatus Rhenanus, Erasme refuse la dignité de pénitencier qui lui est généreusement offerte. Il ne semble pas avoir rencontré Jules II, mais il a peut-être assisté à son entrée triomphale à Rome après la victoire d’Agnadel.

      La rivalité romano-vénitienne occupe les pensées d’Erasme et avive son anxiété. La lettre à Botzheim nous montre Erasme, une fois de plus, sacrifiant à la rhétorique : il présente au cardinal Riario deux discours sur le conflit, l’un optant pour la guerre, l’autre pour la paix. On ne peut cependant douter de l’aversion d’Erasme pour Jules II et sa politique.

      Au moment de quitter Rome, Erasme rend visite au cardinal Grimani, ambassadeur de la Serenissime République, au Palais de Venise. Le récit de cette entrevue, rédigé bien des années plus tard, garde toute la fraîcheur des souvenirs gravés dans la mémoire : « Le cardinal Grimani m’avait souvent invité à venir causer avec lui ; j’avais peu de goût pour les grandeurs ; un jour cependant, plutôt par convenance que par plaisir, je vais à son palais. C’était l’après-midi. Dans la cour et le vestibule, pas un visage humain. Je laisse le cheval à mon valet et je monte seul ; j’arrive au premier salon, personne ; au second, au troisième, personne. Point de porte fermée, ce qui m’étonne. A la dernière, enfin, je trouve quelqu’un, un petit médecin grec, il me semble, la tête rasée, qui gardait la porte ouverte. Je lui demande ce que fait le cardinal. « Il cause, me répond-il, avec quelques nobles seigneurs », et, comme je n’ajoute rien, il s’informe de ce que je voulais. « Saluer Son Eminence, dis-je, si elle » avait pu me recevoir. » Je m’en allais et regardais un instant la vue qu’on a de la fenêtre, quand le petit Grec me rejoint et me demande si je veux qu’on dise quelque chose au cardinal. « Inutile de troubler sa conversation, lui dis-je, je reviendrai » prochainement. » Il insiste ; je donne mon nom. Il disparaît sans que je m’en aperçoive, et presque aussitôt revient et m’introduit. Le cardinal me reçoit, non comme un prélat tel que lui pouvait recevoir un petit personnage tel que moi, mais comme un collègue. On installe un siège et nous causons plus de deux heures. Impossible pendant tout ce temps d’ôter mon chapeau. Il m’engage à ne point quitter Rome, la nourrice des bons esprits, et m’invite à devenir l’hôte de sa maison, à partager sa vie ; il ajoute que le climat romain, humide et chaud, convient à ma frêle santé, surtout dans la partie de la ville qu’il habite. Son palais, dit-il, a été construit par un pape à cause de la salubrité exceptionnelle de sa position. Après avoir bien causé, il fait venir son neveu, jeune homme admirablement doué et déjà archevêque. Quand celui-ci entre, il me défend de me lever. « Il convient, déclare-t-il, que l’élève soit debout et le » maître assis. » Enfin, il me montre sa magnifique bibliothèque en plusieurs langues. Si j’avais connu cet homme en un autre temps, jamais je n’aurais quitté cette ville, où je rencontrais un accueil bien au-dessus de mon mérite. Mais mon départ était décidé, et la chose tellement avancée que je ne pouvais pas honnêtement demeurer à Rome. Je dis au cardinal que le roi d’Angleterre me rappelait ; il cessa d’insister, mais il me pria, à plusieurs reprises, de ne pas douter que ses offres ne fussent sincères, de ne point le juger sur le commun des gens de cour. Enfin, comme il ne pouvait me retenir plus longtemps, il me fit promettre de revenir le voir avant mon départ. Malheureux ! je n’y suis pas retourné de crainte de me laisser séduire ; en vérité, je n’ai jamais été aussi mal inspiré ».

      Il est frappant de voir, en cette lettre comme en d’autres, l’enthousiasme rétrospectif d’Erasme pour Rome. Avec les années, il distingue les valeurs durables et oublie les contrariétés passagères. Notons, en outre, dans une lettre à Grimani, cette évocation lyrique des charmes de Rome : « Rome est la plus célèbre de toutes les villes, on y jouit d’une liberté exceptionnelle, c’est là que sont réunies les bibliothèques les plus riches, on y échange avec les meilleurs érudits des propos pleins de science, dans le cadre des monuments antiques ».

      Ne nous étonnons pas du ton exclusivement laïque de cet éloge. La Rome chrétienne a déçu Erasme, et cette déception semble parfois s’étendre aux Italiens en général et aux Romains en particulier. Au fond, Erasme ne peut approuver un humanisme purement cicéronien ; d’autre part, il trouve trop timide la réforme de l’Eglise, souvent sacrifiée à la politique.

      Erasme ira jusqu’à l’accusation de paganisme : quidam apud Italos nimis ethnice faciunt

. Ou encore : novi enim quantum absint a christianisme, qui in bonis litteris

velut ad scopulos Sireneos consenescunt, praesertim apud Italos

. Ces humanistes païens sont d’ailleurs les ennemis d’Erasme : Romae paganum illud eruditorum sodalitium iampridem fremit in me

.

      Comme nous pouvons l’observer à travers son œuvre — et surtout dans l’Eloge de la Folie
 — Erasme est sensible aux faiblesses de la curie pontificale, à sa mondanité et à son amour de l’argent. Il se scandalise des cohortes d’employés, serviteurs, gardes et parasites qui entourent les prélats. Plus profondément, il ne peut supporter les institutions qui se prennent pour des fins et oublient qu’elles sont des services.

      Erasme n’est pas seul à réagir contre les abus qui déshonorent l’Eglise. Luther ajoute sa voix à la sienne, avec colère, alors qu’Erasme ne recourt qu’à l’ironie. Sur l’essentiel, leur accord demeure et Erasme peut écrire à Pierre Barbier  : quae Lutherus scribit de tyrannide, avaritia, turpitudine Romanae curiae, utinam, mi Barbari, essent falsa

 !



      Erasme ne ménage pas ses adversaires. Il les blesse dans leur dignité et non seulement dans leur amour-propre. La susceptibilité italienne, déjà mise à vif par la polémique de l’Italus bellax

, se déchaînera en 1528 dans la grande querelle du Ciceronianus

. Ce dialogue incisif peut être considéré comme le manifeste de l’humanisme chrétien contre l’esprit païen de la Renaissance italienne.

      En 1509, lorsque se termine son séjour romain, Erasme n’en est pas encore là. Il quitte l’Italie parce que l’Angleterre l’attend. Il fuit l’atmosphère accablante de l’été romain et il se hâte vers sa seconde patrie. Un nouveau roi, ami des sciences et des lettres, vient de monter sur le trône : Henri VIII lui semble destiné par la providence à devenir le grand mécène qui lui apportera enfin sécurité et stabilité.

      Plus tard, Erasme dira que Henri VIII l’a « appelé » à Londres. En fait, l’humaniste se trompe, ou il se vante car, à moins de supposer une lacune de plus dans la correspondance, nous ne possédons qu’une lettre de Lord Mountjoy à Erasme en 1509, mais quelle lettre ! « Si tu voyais, ô mon Erasme, comme tout le monde ici est en joie, comme on est heureux d’avoir un tel prince, comme on ne souhaite rien d’autre qu’une longue vie pour lui, tu ne pourrais retenir des larmes de joie ! Le ciel rit, la terre exulte, tout est miel, lait, nectar. L’avarice est en fuite, la libéralité distribue ses dons à pleines mains. Notre roi ne poursuit point l’or, les pierreries, les métaux précieux, mais seulement la vertu, la gloire et l’immortalité. Je vais t’en donner un avant-goût : ces jours derniers, il exprimait le désir de devenir plus instruit qu’il n’est. « Ce n’est pas ce que nous attendons de vous, Sire, lui » dis-je, mais seulement que vous aimiez et favorisiez les savants. » — « Certes oui ! » a-t-il répondu, car sans eux, que serais-je ? » Souverain n’a jamais dit plus belle parole ! […] J’ai voulu te narrer, dès le début de ma lettre, quelque chose des mérites de notre divin prince, afin que tu chasses aussitôt tout ennui, si tu en as, et que tu laisses croître tes espérances […] Veille à ta santé et reviens-nous le plus vite possible ».

      Erasme reçoit cet appel inespéré au cours du mois de juin. Il obéit avec empressement à une invitation aussi pressante, aussi chaleureuse, accompagnée d’une lettre de crédit de dix livres. Il gagne l’Angleterre dans la joie, mais il ne s’arrache pas à Rome sans regret. Sur les sentiments qui se combattent en lui, nous sommes bien informés par sa correspondance.

      Il est ému et nostalgique : aegre et invitus reliqui Italiam

. Mais l’enthousiasme l’emporte : Quid facerem ? Monteis aureos, imo plus quam aureos, suis litteris pollice bantur amici



      Un mois plus tard, en juillet 1509, il est à Londres, après avoir rapidement traversé Bologne, Coire, Constance, Strasbourg et Anvers. La parenthèse italienne est fermée : jamais Erasme ne reviendra au-delà des Alpes.

      
    * *
*

      En guise de conclusion, il convient de nous interroger sur les résultats de ces trois années de la vie d’Erasme.

      D’Italie, Erasme ne rapporte pas la fortune, mais une somme considérable d’expériences, une érudition plus vaste, des amitiés nouvelles. L’œuvre la plus importante publiée à cette époque est incontestablement l’édition aldine des Adages
. Il faut y ajouter le projet — sans doute aussi plusieurs pages — de l’Eloge de la Folie

, dont le séjour romain d’Erasme a nourri la satire anticléricale et antimilitariste.

      Certains ont cru que ce voyage marquait un changement de cap dans la destinée d’Erasme, une rupture momentanée de sa vocation théologique. Une telle affirmation ne nous semble pas fondée. Il est vrai qu’Erasme a pris en Italie son doctorat, mais c’est un doctorat en théologie. Il est exact qu’Erasme vient en Italie pour améliorer sa connaissance du grec, mais il nous répète que le grec est indispensable à ses études théologiques. Chez lui, l’humanisme est toujours chrétien, aussi imperméable au paganisme antique qu’au paganisme moderne.

      A la veille de sa mort, Erasme dira bien qu’il a appris peu de choses en Italie. C’est là une injustice manifeste due à un mouvement d’humeur, une conséquence de ses polémiques avec Corsi et avec Carpi, qui l’accusaient d’ingratitude.

      Si Erasme n’aime guère les Italiens, il n’en est pas moins conscient de tout ce qu’il doit à leur pays. Son dernier jugement sur l’Italie est sans équivoque et sans réticence : « Dès ma jeunesse, je fus plus enthousiaste de l’Italie que de toute autre nation ».

      Cet ultime témoignage laisse une place pour les désillusions, il est vrai, il ne permet pas de parler d’ingratitude.
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